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éditorial
Pour ce nouveau numéro de la revue QL, nous avons souhaité  

mettre en avant des « concernés ». Ils sont dirigeant, architecte, 
artiste, économiste ou écrivain et partagent avec nous l’impérieuse 
nécessité, dans un système au bord de la rupture, d’exprimer une 
vision avant de passer à l’action. Non pour éviter la rupture mais 
plutôt pour la dépasser.

Avec leurs regards singuliers et leurs pratiques propres,  
ils abordent ces questions à leur manière.

Ces rencontres complètent le récit d’une exploration à 
Songdo, en Corée du Sud, la ville dite intelligente qui fait le buzz 
et dont l’expérience – après celles de Detroit ou de Tel-Aviv –  
nous laisse interrogatifs sur la forme urbaine idéale, futur 
terrain de jeu des entreprises.

Enfin, parce que ces confrontations et explorations obligent 
à repenser de manière radicale le métier de consultant, Quartier 
libre est fier de vous dévoiler sa « boîte à outils »...
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Philippe Chiambaretta  architecte,  
vit et travaille à Paris. À l’issue d’une formation  
scientifique et économique ( École des Ponts, 
Paris – MIT, Boston ), il dirige pendant neuf  
années le Taller de Arquitectura de Ricardo  
Bofill à Paris. Il obtient son diplôme d’architecte  
en 2000, et crée l’année suivante l’agence 
PCA, dont les axiomes sont Production, 
Conception, Architecture.

portrait
« Précisons tout d’abord que le rapport 

que j’entretiens avec l’architecture ne se 
limite pas à l’art de construire des bâtiments. 
Le débat formel, stylistique m’intéresse  
à vrai dire assez peu. Je préfère penser  
que l’architecture est dans tout, car elle définit 
l’agencement des parties constituant  
un ensemble : on parle ainsi de l’architecture 
d’un système, d’un réseau, d’une organisation, 
et du grand architecte de l’univers...  
À l’inverse, on peut également affirmer que  
tout est dans l’architecture puisqu’elle 
constitue notre façon d’habiter le monde.

Je n’ai d’ailleurs pas choisi l’architecture 
comme un métier mais comme une réponse  
à mon insatisfaction de devoir choisir et donc  
renoncer entre différents devenirs possibles 
et apparemment contradictoires : entre 
recherche scientifique et création artistique, 
entre pensée théorique et action concrète, 
entre vie de créateur et vie d’entrepreneur. 
L’activité d’architecte est pour moi un véhicule  
pour explorer notre condition contemporaine 

L’architecte en stratège Espace de liberté pour réinventer l’entreprise

Quartier Libre élabore sur ces questions stratégiques 
un parcours unique fait d’explorations, de confrontations 
et de re-créations qui agissent comme des révélateurs 
de nouvelles façons de penser et de faire. 

Quand les multiples évolutions de la ville percutent la stratégie 
de l’entreprise  nouveaux modes de travail  nouvelles mobilités 

 nouveaux modes de vie  nouvelles formes de distribution   

nouveaux services aux urbains…
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Entre un présent immédiat fait de crises 
et un futur rempli de menaces, la difficulté  
de notre époque à se projeter dans l’avenir 
est flagrante. Ce nouvel ordre mondial  
qui profite surtout à une élite plonge la majorité  
fragile qui le subit dans une réaction de repli 
conservateur vers le passé. Aujourd’hui  
plus que jamais l’anticipation est complexe 
mais indispensable pour préserver une  
idée de progrès et espérer agir sur l’avenir. » 

phénomènes économiques, technologiques, 
démographiques et écologiques sont complexes. 

En toile de fond, l’explosion démogra
phique, l’urbanisation et la métropolisation 
planétaire ainsi que l’épuisement des ressources 
naturelles sont des phénomènes brûlants  
qui ont placé depuis presque dix ans  
le développement des villes au cœur des enjeux 
planétaires. Les architectes et urbanistes ne 
sont bien sûr qu’un des maillons de la concep
tion de ces villes futures ( plus de la moitié du 
monde bâti en 2050 n’existe pas aujourd’hui )  
mais ils occupent une place de synthèse 
essentielle dans un processus qui exige 
d’urgence une refonte complète des théories 
et des méthodes dans tous les champs du  
savoir. C’est un chantier de recherche immense  
et passionnant pour les vingt prochaines années.

À plus court terme, se posent tous les jours 
des questions qui comportent une dimension 
architecturale : qu’est-ce que le travail à l’heure  
de l’économie de l’immatériel ? Quels  
types d’espaces peuvent favoriser la créativité ? 
Comment allons-nous consommer à l’heure 
d’Internet ? Quelle sera la place du commerce 
dans la ville durable ? Comment réduire  
le bilan carbone et améliorer la qualité d’usage  
de notre habitat ? Ces questions sont par 
essence pluridisciplinaires et il est parfois 
difficile de les aborder dans la temporalité  
de la conception architecturale qui va de plus  
en plus vite. Nous avons donc créé un laboratoire  
au sein de l’agence, PCA Lab, qui mène  
pour des investisseurs ou des industriels, des 
études « hors sol » en dehors de tout projet 
architectural immédiat. Dans ce laboratoire, 
nous associons, avec Stream, des compétences 
diverses ( consultants, chercheurs, créateurs...) 
en fonction du sujet concerné.

tous azimuts, une vision qui n’a fait que se 
renforcer devant les bouleversements auxquels 
nous assistons depuis deux décennies.

Je partage ainsi mon activité entre  
les projets de constructions que j’ai la grande  
chance de me voir confier depuis quelques  
années, de tailles différentes et de programmes  
divers ( centres d’art, bureaux, commerces, 
logements, urbanisme ) et un travail  
de recherche théorique transdisciplinaire 
qui vise à comprendre les mutations sous-
jacentes qui affectent en profondeur  
nos modes de vie. Cette recherche s’effectue  
au sein de la revue Stream que j’ai fondée  
il y a huit ans et qui publie régulièrement  
le résultat de nos recherches.

Il est désormais acquis que nous ne 
traversons pas une crise économique mais 
une véritable rupture profonde et durable 
dans notre condition humaine, une révolution 
anthropologique dont l’accélération dépasse  
notre capacité d’analyse et de conceptualisation  
tant les convergences et les rétroactions entre 

Photographies : Jean-Philippe Mesguen

Aéroville, centre de commerces et de loisirs sur la zone aéroportuaire de Roissy-Charles de Gaulle, 2013
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22h20, dans un taxi en provenance de l’aéroport  
de Séoul : coup de fil au Sheraton local pour indiquer 
notre intention de faire honneur à l’un des restau-
rants ( forcément ) gastronomiques de l’hôtel. Nous 
apprenons que le dernier restaurant ferme à 22h30. 
Nous savons que nous n’y arriverons pas. Paniqués 
à l’idée de ne pas pouvoir dîner à notre arrivée 
dans la ville idéale, nous implorons le concierge : 
« don’t close the kitchen, don’t close the kitchen ».

Songdo,  
la ville de quel futur ?
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Reçus très chaleureusement par Scott  
et Jonathan ( représentants locaux de Gale 
International, le concepteur et promoteur  
du chantier ), la longue visite qu’ils nous ont 
offerte de la ville nous a laissés très perplexes.

L’état actuel de développement de Songdo 
fait de cette ville un décor surdimensionné : 
sur les 300 000 habitants prévus à terme 
( sans doute en 2025 ), 65 000 sont installés 
aujourd’hui ; des infrastructures démesurées 
sont encore quasiment vides ( la « Global 
University » – construite pour 10 000 étudiants –  
en accueille pour l’instant 95 ). Ici, l’humain  
se meut dans un univers aseptisé et non fini : 
l’appartement témoin hyper-connecté offre 
une vue à 360° ( magnifique vue pour qui aime 
le mélange étrange de gratte-ciels, de grues,  
de marécages et de ponts routiers ) mais il y fait 
10° C et nos hôtes ont du farfouiller dans un  

faux plafond pour tenter de réparer le chauffage 
défaillant. Enfin ! L’homme venait au secours  
de la machine.

Mais au-delà de ces défauts de jeunesse 
d’une ville sortie de rien, Songdo dégage  
une atmosphère d’un monde idéal qui nous 
paraît sans avenir. Ultime avatar de la pensée 
du XXe siècle, curieusement alimenté  
par des réminiscences plus anciennes, à l’instar  
de Las Vegas ( en plus humide mais aussi 
kitsch ), la ville accumule les clichés d’une 
nostalgie toute occidentale : canaux de Venise, 
Arc de triomphe parisien, mini Central  
Park, squares façon Savannah, centre culturel  
de Sidney et waterfront de Manhattan…  
le tout représenté par un plan qui ressemble 
étrangement à un microprocesseur.

Voilà, c’est notre première impression  
de LA ville du futur, le dernier concept  
urbain : Songdo, l’un des trois districts de la 
zone franche d’Incheon, déployée autour  
de l’aéroport de Séoul.

On a déjà beaucoup glosé sur cette ville 
sortie de terre ( ou plutôt de vase, ses 600 
hectares étant construits sur des polders ) 
après dix ans de travaux, précurseur des  
« aérotropolis » – ces métropoles couplées  
à des aéroports, où l’homme urbain  
prendra l’avion comme on prend le métro 
aujourd’hui ; 35 milliards de dollars investis 
depuis 2003 dans des travaux titanesques, 
sans compter l’assèchement des marais,  
le pont de 21 kilomètres sur la Mer Jaune 
qui relie la ville à l’aéroport, et des quartiers 
devant jouxter le cœur initial, le « IBD » 
( International Business District ).

Surtout Songdo est l’archétype de  
la ville durable à la pointe de la technologie. 
Ses infrastructures couvrent toutes  
les dimensions du développement durable : 
transports ( connexion à venir aux réseaux  
de transport en commun, mixité des immeubles  
et implantation du IBD conçue pour  
les piétons ) ; eau ( utilisation de l’eau de mer  
et de l’eau de pluie, traitement de l’eau  
grise ) ; énergie ( ampoules LED, panneaux 
solaires, bâtiments certifiés LEED ) ; déchets 
( déchets de construction recyclés à 75%,  
béton « fly ash », réseau de collecte pneuma
tique ) ; qualité de vie ( 40% d’espaces verts,  
golf, école internationale et campus universi
taire, palais des congrès ). Quant à la 
technologie, elle est présente via des réseaux  
informatiques futuristes de sécurité et de 
service : des milliers de caméras de surveil
lance, une traçabilité en temps réel des véhicules,  
des connexions individuelles permettant  
la mise en œuvre des dernières facilités  
en domotique et en suivi médical à distance…
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Ce côté « pas encore fini » et l’accumulation  
de cartes postales percutent la promesse 
d’ultra-modernité. Le centre d’excellence Cisco, 
plateforme mondiale de démonstration du 
groupe, aligne une multitude d’écrans… comme 
n’importe quel centre de télésurveillance.  
Cet univers qui se veut sans surprise,  
où ( presque ) tout est bien conçu, bien fait,  
sous contrôle, est le top de ce que notre monde  
occidental a rêvé ces quarante dernières années. 
Qu’est-ce donc que cette idée de smart cities ? 
Une cité truffée de technologies essentiel
lement sécuritaires, une cité pensée par une 
sorte de démiurge omniscient où tout semble 
fonctionnel et processé, une cité pour des 
« smart people », cadres très supérieurs qui 
sont de plein pied dans la « mondialisation  
des talents ».

Quelle place sera faite dans ces smart 
cities à ceux qui restent, à ces hommes  
et ces femmes du quotidien qui vivent dans 
ces villes et y vivaient bien avant qu’elles  
ne deviennent soi-disant smart ? Quelle place 
pour l’émotion esthétique et le hasard qui 
perturbent toute mécanique bien huilée et tout 
conformisme forcément mortifère ? Quelle 
place pour la transgression et le plaisir qui 
attirent la jeunesse et favorisent la création  
et l’innovation ?

Vision passéiste d’européens nostalgiques ? 
Peut-être. Mais, paradoxalement, une ville 
comme Detroit, qui tente de renaître de ses 
cendres, n’offre-t-elle pas plus de sources 
d’inspiration que cette « cité du bonheur familial 
où le monde est à portée de main ». D’ailleurs, 
qu’en est-il de l’avenir d’une cité implantée  
en bordure d’une mer dont le niveau va inexo- 
rablement monter ? Que dire enfin de la 
robustesse d’un modèle de vie aéroportuaire 
dans un avenir qui sera nécessairement 
décarboné. Une vision passéiste, pas si sûr…
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vision

Patricia Barbizet   
Directeur Général de Finan-
cière Pinault et d’Artémis,  
Vice-Président du conseil 
d’administration de Kering 
et Chairman de Christie’s 
International.

A été membre du conseil 
d’administration de  
Bouygues de 2005 à 2012  
et Président du comité 
d’investissement du Fonds 
Stratégique d’Investissement 
de 2008 à 2013. Elle siège 
aujourd’hui aux conseils 
d’administration de Total  
et de PSA Peugeot Citroën.

Quartier Libre souhaitait cette conversation ouverte avec 
Patricia Barbizet afin de bénéficier de son regard éclairé sur  
la vision des dirigeants. 

Pour les grandes entreprises, notamment 
pour les sociétés cotées, les échéances à court 
terme sont nombreuses : ce sont la publication 
des résultats trimestriels, les road shows,  
la tenue du titre, etc. Elles contribuent à bâtir 
la vision de long terme, mais elles ne doivent 
pas l’occulter. 

Les dirigeants d’entreprises de petite taille 
ont eux aussi une vision à long terme,  
mais ils sont moins entourés et moins poussés  
à la formaliser que dans les grandes entreprises. 

Quelle que soit la taille de l’entreprise,  
il est essentiel pour un dirigeant d’avoir toujours  
un temps d’avance, de ne jamais rien considérer  
comme acquis et de savoir régulièrement  
se remettre en cause. 

 En ces temps d’incertitude, avoir une  
 vision pour un dirigeant nous apparaît comme  
 déterminant pour l’avenir des entreprises.  
 Pensez-vous que les dirigeants actuels aient  
 réellement une vision ?

Oui – c’est même à cela qu’on reconnaît  
un chef d’entreprise. Il doit avoir une  
vision claire de l’objectif à atteindre et des 
moyens nécessaires pour y parvenir.  
Il ne s’agit pas de prédire l’avenir – il sera 
toujours différent des prévisions établies – 
mais de fixer un cap et de s’y tenir. 

En même temps, un chef d’entreprise  
doit savoir faire preuve de souplesse  
et réajuster chaque matin ses positions  
en fonction des évolutions de court terme, 
pour être sûr que l’objectif qu’il a fixé  
n’est pas déconnecté de la réalité. 
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 Comment faites-vous pour vous  
 construire votre propre vision ? Quels sont  
 les réflexes ou les pratiques qui vous  
 paraissent nécessaires à la prise de recul  
 et à  l’appréhension du long terme ?

Cela commence par moi : je me demande 
régulièrement en quoi je suis utile à mon 
entreprise et à mes collaborateurs. En quoi 
ai-je fait avancer le projet de mon entreprise ? 
Pourquoi suis-je plus adaptée que quelqu’un 
d’autre au poste que j’occupe ? Ce sont  
des questions que chacun, à quelque niveau 
qu’il soit, doit se poser s’il veut avancer  
dans la bonne direction. 

Par ailleurs, je crois beaucoup dans  
le pouvoir qu’a la culture d’élargir notre 
horizon quotidien. « La culture, c’est ce qui fait  
d’une journée de travail une journée de vie »  
disait Georges Duhamel : dans mon cas,  
c’est parfaitement juste. J’essaie de lire le plus 
souvent possible – au moins chaque fois  
que je suis en déplacement –, pas seulement 
des journaux, mais de vrais livres, des romans 

surtout, qu’ils soient français ou étrangers.  
La musique classique fait également partie de 
mon quotidien : elle agit, là aussi, comme  
un puissant catalyseur de la pensée. Quand  
il faut voir loin et prendre un peu de recul,  
elle m’est d’un grand secours. 

J’aime aussi les rencontres. Chaque année, 
j’essaie d’identifier un certain nombre  
de personnes que j’aimerais rencontrer, qu’on 
m’a recommandées, ou à qui j’aimerais  
faire rencontrer quelqu’un. Ces rencontres 
sont à chaque fois des ouvertures vers  
de nouveaux territoires et me permettent  
de mieux appréhender les évolutions du monde.  
Elles constituent une brique essentielle  
pour bâtir une vision à long terme. 

Mettre les gens en relation, provoquer  
la rencontre, tisser des liens entre les  
uns et les autres, c’est un rôle essentiel quand  
on dirige un groupe aussi diversifié  
et international qu’Artémis. Cela permet de 
renforcer à la fois la cohésion et la cohérence 
du groupe. La diversité dans l’unité, en somme. 

 Face à la puissance du chiffre et dans  
 un monde de plus en plus financiarisé,  
 qu’en est-il de la singularité ? La vision  
 des dirigeants n’est-elle pas devenue  
 très ( trop ) formatée ?

Une stratégie de long terme qui serait 
fondée sur des principes généraux ou  
qui déclinerait ce que les cabinets de conseil 
pensent d’un secteur n’a aucune valeur.  
La vision d’un chef d’entreprise repose selon 
moi sur trois choses : la réalité du marché, 
l’identité de l’entreprise et la personnalité 
propre de son dirigeant.

On dit souvent qu’avec l’âge, le visage 
reflète la rencontre de la vie intérieure  
avec la réalité extérieure. Il en va de même 
pour la vision des dirigeants.

Cette vision doit s’exprimer par  
des mots et pas seulement par des chiffres. 
Nous accordons trop d’importance  
à la quantification des choses. Nous croyons 
que le chiffre agit comme un langage  
commun qui pourrait transcender tout  
le reste : ce n’est pas vrai. Cette culture du  
chiffre pousse notamment à l’hyper-
spécialisation, là où la complexité croissante 
du monde requiert au contraire de la 
transversalité et de la flexibilité. Quelqu’un  
qui a appris à raisonner et qui maitrise  
les ressources du langage saura facilement 
s’adapter à des situations différentes,  
sans se cantonner à la réplique du blue  
book ou du cas type. 

« Une stratégie de long terme qui serait fondée sur  
des principes généraux ou qui déclinerait  

ce que les cabinets de conseil pensent d’un  
secteur n’a aucune valeur. »

« Chaque année, j’essaie d’identifier un certain nombre  
de personnes que j’aimerais rencontrer,  

qu’on m’a recommandées, ou à qui j’aimerais faire rencontrer 
quelqu’un. Ces rencontres sont à chaque fois  

des ouvertures vers de nouveaux territoires et me permettent 
de mieux appréhender les évolutions du monde. »
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portfolio 

Black Out
Renaud Auguste-Dormeuil

Initié en 2008 lors d’une résidence de 
Renaud Auguste-Dormeuil au dernier étage 
d’une tour nichée en plein cœur de La Défense, 
quelques jours après la chute de la banque 
Lehman Brothers qui plongea le monde et son 
économie dans un suspense apocalyptique, 
le projet Black Out – expression utilisée pour 
une coupure d’électricité générale comme celle 
qu’a connue New York en 1977 mais  
également pour désigner la perte momentanée 
de mémoire suite à un traumatisme – s’est 
par la suite déployé dans plusieurs capitales 
mondiales, selon un protocole immuable 
provoquant toujours leur disparition. 
Artistiquement.

À chaque fois, Renaud Auguste-Dormeuil 
prend possession d’un espace ( salle de réunion, 
chambre d’hôtel ) qu’il annexe au domaine 
de l’art, le transformant en camera obscura – 
son point de vue sur la ville. En collant des 
gommettes noires sur les fenêtres de la pièce, 
il occulte de manière précise chaque point 
lumineux urbain et fait ainsi disparaître la ville 
à mesure qu’il en éteint l’activité visible.

Au lever du jour, les points noirs consti-
tuent comme une empreinte en négatif de 
la ville. Celle-ci est ensuite fixée par la pho-
tographie, faisant des Black Out de Renaud 
Auguste-Dormeuil des portraits de villes, 
images créées non à partir de la lumière mais 
de l’obscurité.

Renaud Auguste-Dormeuil  né en  
1968, vit à Paris. Il est représenté par la galerie 
In Situ-Fabienne Leclerc, Paris.

I was there, Power Blackout, May 12, 2012, Istanbul, 41°01’57.23’’N_28°58’37.46’’E
I was there, Power Blackout, April 17, 2012, Berlin, 52°31’21.26’’N_13°24’47.90’’ENo1 No1Quartier Libre Quartier Libre20
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Cool office et créativité, veut-on vraiment 
de la génération « bêta » ?office

On en aurait presque oublié les bureaux 
à la fin du siècle dernier. À l’époque où Larry 
et Sergueï abandonnèrent leurs études pour 
se réfugier dans un garage et y faire naître 
Google, le lieu de travail incarnait une rupture,  
l’entrée dans l’âge adulte. Certaines attitudes 
n’y étaient pas admises et de nouveaux codes  
devaient y être adoptés. Les usages vestimentaires  
comme les espaces physiques portaient la 
marque du « sérieux » : costume-cravate et 
mobilier sobre, tendance grisonnante. Terrain 
de jeu des faiseurs de carrière, l’on pouvait 
espérer à 40 ans disposer d’un bureau d’angle 
avec moquette épaisse. Les saynètes corporate 
mêlaient habilement secrets échangés dans 
des bureaux fermés, défense de territoires 
hiérarchiques et contrôle disciplinaire. Et puis 
les deux autres ont fini par sortir de leur garage… 

Les start-up de la Silicon Valley ont 
ringardisé en un rien de temps les espaces  
de travail de la « vieille économie ».  
Déclinant les codes esthétiques du graphisme 
des applications qu’elles commercialisent 

Ce syndrome Peter Pan est savamment 
orchestré par ces entreprises qui attendent  
– ne nous y trompons pas – un dévouement 
total, pour ne pas dire servile, de leurs 
collaborateurs, facilité par une espérance 
rapide de gain ( chasse au trésor et bateau 
pirate, grandeur nature ). Le jeu, technique 
pédagogique puissante, s’est érigé en  
modèle de gestion des ressources humaines.  
Et ses effets touchent leur commerce. Atout 
marketing puissant, le cool facilite le dévelop
pement de ces entreprises qui se nourrissent  
de nos données personnelles ( qu’elles  
sauront le moment venu convertir en dollars ) 
que nous leur cédons en toute confiance  
car le cool est – à n’en pas douter – inoffensif. 

Ainsi se diffuse dans le monde entier 
l’idée que plaisir total et travail font  
le meilleur des ménages. C’est rafraîchissant 
( cool, au sens littéral ). Pourtant, un certain 
malaise règne à déambuler dans ces bureaux 
et leurs clones version « bancassurance ». 
Il se dégage une impression de supercherie 

( couleurs vives, ergonomie intuitive, connectivité  
et convivialité omniprésentes ), elles ont eu 
l’intelligence de rendre le bureau désirable  
à une population que l’on disait désenchantée. 
Les valeurs de liberté, visibilité et créativité, 
piliers de leurs business, configurent le registre 
du cool office, nouvelle matrice d’une génération 
en quête de sens. En guise de réponse, ce 
« bureau idéal » cherche à maintenir ses usagers  
dans un stade gentiment rebelle, évitant 
soigneusement toute forme de frustration, 
brouillant joyeusement les frontières entre  
le dedans et le dehors, le privé et le professionnel.  
Un modèle maternant – comme l’on associait 
jadis les cités ouvrières au capitalisme 
paternaliste – qui maintient les salariés dans 
un cocon hyper-protecteur. On s’occupe  
de tout pour eux. La cantine s’offre gratuitement 
de jour comme de nuit, l’on peut y pratiquer 
son sport préféré avec ses collègues ( devenus 
« amis » forcément facebookés ), et y faire  
la sieste ; la décoration confine à la chambre 
d’ado, voire d’enfant. 

généralisée dont l’expression grossière serait 
ces papiers peints « bibliothèques » qui font 
fureur dans les espaces de repos. L’entreprise  
– est-ce nécessaire de le rappeler ? – doit-être 
en prise avec la réalité, son action transforme 
le monde et cette prise de conscience – qui  
fut malheureusement absente chez les traders-
gamers des salles de marché – suppose de  
se sentir responsable, finalement, d’accepter 
de grandir. Sinon, pour eux comme pour nous, 
plus dur sera le Game Over.

 

No1 No1Quartier Libre Quartier Libre26 27



 parce que nos bureaux sont un lieu 
d’accueil et d’écoute

 parce que explorer d’autres territoires  
est notre source première d’inspiration

 parce que faire preuve de curiosité nous 
permet, comme aux journalistes, de découvrir 
les faits… qui sont têtus

 parce que se confronter à des regards  
décalés, comme celui de l’artiste, favorise  
de nouvelles visions [ œuvre de l’artiste Martin  
Le Chevallier, L’Audit, 2008 ]

 parce que les lieux insolites sont  
propices à l’inattendu, à l’imagination  
et donc à l’innovation

 parce que, pour être réellement utile,  
il faut être singulier [ monogramme Quartier 
Libre, créé par Noémie Gygax de l’agence  
graphique suisse no-do ]

objets à penser
« Dis moi quels sont tes outils,  

je te dirai quel consultant tu es ». 

C’est parce que nous croyons à cet adage que nous  
dévoilons dans cette rubrique les différents objets qui expriment  
la manière dont Quartier Libre exerce son métier. Aucun 
d’entre eux ne produit de pensée préfabriquée, aucune 
matrice, pas de référentiel de bonnes pratiques ni de « change 
management toolkit ». Ces objets sont empruntés aux univers  
du journaliste, du créatif, du voyageur, de l’intellectuel, du 
psychologue, du designer. Tous révèlent ce qui constitue pour  
nous la base de notre pratique du conseil : l’écoute, la confron-
tation, l’innovation, la réflexion, la singularité, la conviction. 
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 parce que prendre le temps de la lecture permet de s’appuyer sur la seule intelligence  
qui vaille, celle des autres, de tous les autres [Marc Armengaud, Paris la nuit, Pavillon de l’Arsenal 
éditions, 2013 ; Thomas Piketty, Le Capital au XXI e siècle, éd. Seuil, 2013 ; Saskia Sassen, Territory, 
Authority, Rights, Princeton University Press, 2006]
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